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l'inspiration d'un poete, et la visión d 'un prophéte. Ce 

n'est plus, comme on l'a dit des anciens eénobites, \m 

homme qui achéve de mour i r ; c'est tin ressuscité dont 

Phorizon s'agrandit et devient vadieux; il ne marche 

pas, il plañe ; il ne parle pas, il chante, comme le saint 

roi David, et sa Somme Théologique devient une lyre. 

Un pape, u n cardinal, et deux évéques sont á ses pieds, 

lisant ses oeuvres avec une admiration pleine d'étonne-

ment ; et, sur un plan inférieur, Charles-Quint et plu-

sieurs religieux, agenouillés, demandent au Souverain-

Pontife de le mettre au nombre des docteurs de l'Eglise. 

Murillo, qui fut un enfant de Séville, et dont la statue 

orne la petite place qui fait face au musée, y compte 

aussi plusieurs tableaux, entre autres, Saint Franpois 

d'Assise embrassant le Crucifix, et deux Immaculées Con-

ceptions. 

Ce dernier sujet a été bien des fois traite par le grand 

peintre catholique de l 'Espagne, et il a fait aussi bien 

des Madones et plusieurs Saintes Famillex. II répondait 

á un besoin de son pays oü le cuite de la Sainte Vierge 

est aussi répandu qu'en Italie. 

A Séville, les Serenos, qui nous annoncent le teraps 

qu'il fait pendant la nuit, préludent á leurs chants par 

ce motet : Ave Marta purissima ! 

II y a quelques années, des esprits forts avaient réussi 

á faire supprimer ce pré lude; mais les habitants et sur-

tout les dames de Séville réclamérent auprés du Conseil-

de-ville, et le chant a été rétabli. " Vous ne sauriez 

croire, raconteFernán Caballero, 1'émotion et l'allégresse 

que l'on éprouva lorsqu'on entendit de nouveau la 
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salutation : Ave María purissima. Un grand nombre de 
personnes sortirent sur le seuil de leurs maisons pour 
féliciter les serenos ; on les embrassait, on leur donnait 
des cigares, du vin, de l'argent. Oe fut un enthousiasme 
presque universel Si l'on avait su la chose d'avance, 
les cloches de la Giralda, celles des paroisses. celles des 
couvents eussent été mises en branle au premier Ave, et 
la plupart des maisons se füssent illuminées. " 

J'étais ici le jour de Noel, et j 'ai entendu la messe de 
minuit dans la cathédrale. La solennité n'a plus la 
splendeur d'autrefois, dit-on ; mais certaine partie du 
ceremonial est assez curieuse : ainsi au commencement 
de la cérémonie, l'omciant, le diacre et le sous-diacre se 
couchent sur le marchepied de l'autel pendant que le 
choeur recite des psaumes. 

Pour retrouver la yraie féte de Noel, qui impression-
nait tant notre enfance, il faut ici comme ailleurs aller 
dans les campagnes, et préter l'oreille aux cantiques 
populaires. 

En roici deux qui ne sont pas sans originalité, et que 
je traduis librement en vers, en m'aidant d'une traduc-
tion en prose que j 'ai sous les yeux. 

I 

Enfants, la nuit est magnifique. 

Ou n'entend aucun bruit ; 

Chantons tous ensemble un cantique ; 

Voici la sainte nuit. 

Un enfant dirin vient de naitre ; 

Venez Iiergers, 

Laissons iei nos troupeaux paítre 

Sous les rergers. 
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C'est dans une pauvre cabana 

Qu'il est venu, 

E t e'est un boeuf avec un ane 

Qui l 'ont reou, 

II n ' a qu'un peu de paille séehe 

Pour son bercoau : 

Voyea au fond de cette créohe 

Son eorps si beau. 

II saura conquerir nos ames, 

Sans étre armé, 

Et nous embrasser de ses íammea, 

Le bien-aimé ! 

II 

Quand la Vierge laye les langes 

Les langes de l'enfant divin, 

Audessus d'elle un Séraphin 

De Jésus chante les louanges. 

Quand la Vierge a lavé les langes 

Les pauvres langes de son fils, 

Joseph les étend sur les lis, 

Et tout autour chantent les anges. 



XXI 

L'INQUISITION D'ESPAGNE 

Sa fondation.—•Raison d'étre de ce tribunal.—En quoi ont consiste ses abus. 

J'ai visité le palais oú siégeait autrefois ce redoutable 
tribunal, et je ne crois pas devoir me dispenser d'en 
diré un mot. 

Que cette institution ait eu sa raison d'étre, il me 
semble que les esprits sans préjugés n'en doivent pas 
douter. Qu'elle ait été fort calomniée, cela me paraít 
également certain. 

Mais il est aussi incontestable que ce tribunal a 
commis des abus, et a surtout peché par trop de sévé-
rité. Soutenir le contraire, serait accuser les Papes qui 
ont tant de fois cassé ses sentences. 

Dans la premiére période de son histoire, l'Inquisition 
d'Espagne était dirigée contre les Juifs el les Maures, 
et son établissement qui remonte á Pan 1480, répon-
dait á un besoin national. 

La grande lutte entreprise contre le judaisme et l'isla-
misme n'était pas terminée, et l'heure décisive de la 
victoire approchait. II fallait tenter un dernier effort 
P°ur triompber, et les Rois Catholiques ne firent 
qu obéir au désir de la nation espagnole en fondant l'In­
quisition. 
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Naturellement, les sentiments religieux du peuple 
avaient été un peu exaltes par la lutt-s, et la haine 
contre les Juifs était vivace. Comme aujourd'hui, en 
Europe, la richesse publique leur appartenait, et ils 
pressuraient les chrétiens, leurs débiteurs, jusqu'á les 
priver de leurs libertes legitimes. 

Plusieurs fois les exactions des capitalistes juifs avaient 
soulevé des mouvements populaires, et le sang de cette 
race méprisée avait coulé en abondance. 

Pour empécber leretour de ees émeutes sanglantes, il 
fallait proteger l'indépendance des chrétiens contre la 
cupidité et les persécutions des Juifs; et l'établissement 
d'un tribunal spécial était un moyen plus régulier et 
plus humain que la forcé des armes. 

Remarquons bien que ce tribunal était une institu-
tion politique, fondee par Ferdinand et Isabelle, et 
on peut l'accuser d'abus sans aecuser l'Eglise. 

Au contraire, reconnaítre les abus commis par l'Inqui-
sition d'Espagne c'est défendre les Papes qui, sur des 
appels, ont tres souvent infirmé, modifié, mitigó, les 
sentences trop sévéres portees par elle. 

L'autorité de Balines, l'une des gloires catholiques de 
l'Espagne, sufrirá á la démonstration de cette opinión. 
Yoici ce que je lis dans son magnifique ouvrage, Le 
Protestantisme comparé avec le Calholicisme : 

" Le nombre des causes évoquées de l'Espagne á 
Eome est innombrable, durant les cinquante premieres 
années de l'existence du tribunal ; il faut ajouter que 
Eome inclinait toujours au parti de l'indulgence. Je ne 
sais s'il serait possible de citer á cette époque un seul 
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inculpé, qui par son recours á Rome, n'ait pas amélioré 
son sort. L'histoire de l'Inquisition dans ce temps-lá 
se trouve remplie de contestations, survenues entre les 
rois et les papes, et Ton découvre constamment chez le 
Souterain Pontife le désir de contenir l'Inquisition dans 
les bornes de la justice et de l'humanité. La ligne de 
conduite prescrite par Rome ne fut pas toujours suivie, 
comme il l'aurait fallu ; aussi voyons-nous les papes 
accueillir une multitude d'appels, et mitiger le sort qui 
serait échu aux prévenus, si leur cause eüt été jugée 
définitivement en Espagne. 

" Le pape, á la sollicitation des rois catholiques, qui 
désiraient que ees causes fussent jugées en dernier res-
sort en Espagne, nomme un juge d'appel ; le premier 
de ees jnges est Don Tingo Manrique, archevéque de 
Séville. Cependant, au bout de tres peu de temps, le 
méme pape dans une bulle du 2 aoút 14S3, dit avoir 
recu de nouveaux appels faits par un grand nombre 
d'Espagnols de Séville, lesquels n'ont osé s'adresser au 
juge d'appel, daas la crainte d'étre arrétés. Telle était 
alors l'exaltation des espnts, tel était le penchant aux 
injustices ou aux mesures d'une sévérité excessive. Le 
pape ajoute que quelques-uns de ceux qui ont recours 
á sa justice ont deja recu l'absolution de la pénitencerie 
apostolique, et que d'autres ne tarderont pas á la rece-
voir ; il se plaint ensuite qu'on n'ait point assez tenu 
compte a Séville des giáces récemment accordées á 
divers aecusés ; enfin, aprés quelques autres avertisse-
uients, il fait remarquer aux rois Ferdinand et Isabelle 
que la miséricorde envers les coupables est plus agréable 

10 
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á Dieu que les rigueurs dont on veut user ; il donne 

en preuve l'exemple du Bon Pasteur poursuivant la 

brebis égarée. II termine en exhortant les rois á traiter 

avec bonté ceux qui confessent volontairement leurs 

fautes ; il conseille de leur permettre de résider á Sé-

ville oü en tout autre lieu, á leur choix, et de leur lais-

ser la jouissance de leurs biens, córame si jamáis ils 

n'eussent été coupables du crime d'hérésia." 

Dans une note, Balmés ajoute : 

" En parlant de l 'Inquisition d'Espagne, j e ne me 

suis point proposé de défendre tous ses actes, pas plus 

sous le rapport de la justice que sous celui de la con ve-

nance publique. Saris méconnaitre les circonstances 

exceptionnelles dans lesquelles cette institution s'est 

trouvée, je pense qu'elle aurait fait beaucoup mieux, á 

l'exemple de l 'Inquisition de Eome, d'éviter autant 

qu'il était possible l'effusion de sang. Elle pouvait 

parfaitement veiller á la conservation de la foi, prevenir 

les maux dont la religión était menacée par les Maures 

et les Juifs, préserver l 'Espagne du protestantisme, sans 

déployer cette rigueur excessive qui lui mérita de 

graves réprimandes, des admonestations de la part des 

Souverains Tontifes, provoqua les réclamations des 

peuples, fut cause que tant d'accusés et de condamnés 

firent appel á Rome, et fournit aux adversaires du 

catbolicisme un pretexte pour taxer de cruauté une reli­

gión qui a l'effusion du sang en horreur. " 



XXII 

C O U R S E S D E TATTREATJX 

Arant le spectaole.—Le Cirque.—Les spectateurs.—La cuadrilla.—Lespicadores. 

—Les banderilleros.—Les capeadores.—Les chulos.—Les espadas.—La lutte. 

Un livre sur l'Espagne ne serait pas complet saris 
une description des courses de taureaux, et cependant 
je n'ai pas vu ce spectacle ; car elles n'ont pas lieu dnrant 
l'hirer, et c'est dans cette saison que j 'ai visité le pays 
du Cid. 

Pour satisfaire la curiosité du lecteur, il ne me reste 
qu'une ressource : reprodaire le récit de quelque voya-
genr qui a pu étre témoin de ees étranges combats, 
pour lesquels les Espagnols ont une réritable passion. 

C'est á de Araiois que j'emprunterai cette description, 
parce que de tous les touristes écrivains qui ont visité 
l'Espagne il est celui dont les ímpressions se rappro-
chent le plus des miennes. 

La seule annonce des courses produit dans les grandes 
villes d'Espagne une sensation extraordinaire, et toute 
la population se prepare á y assister. Bientót, c'est 
le sujet de toutes les conversations, et les nouvelles les 
plus intéressantes circulent. 

On se raconte que les taureaux sont arrivés; qu'ils 
sont enormes, terribles; qu'ils viennent des páturages 
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du due de Veragua, ou du marquis de la Merced, ou 

d'autres endroits renommés; que les toreros sont en 

route, ou méme rendus sur les l ieux; que le célebre 

Frascuelo a été YU fumant tranquillement son cigare 

dans une allée de Las Delicias,; que les billets se ven-

dent rapidement, et que la pólice a peine á contenir 

la foule impatiente aux portes des bnreaux. 

Eufin, le jour est arrivé, et le spectacle doit commencer 

á trois henres. Des midi, toutes les rúes qui aboutis-

sent au cirque sont envahies par la foule, et par les 

riches équipages de l'aristocratie. 

Vu du dehors, l 'ampbithéátre est un vaste édifice 

circulaire, sans architecture, ni ornements, et sans fené-

tres. Mais á l'intérieur, son aspect est imposant, et 

plein de r íe . Dix mille spectateurs y peuvent trouver 

place. 

L'aréne est immense, et entourée d'une double bar­

riere en plancbes, qui sert de refuge aux toreros quand 

ils ne peuvent pas échapper autrement á la fureur des 

taureaux. Les domestiques et autres employés s'y tien-

nent aussi pendant le combat. 

Au-delá de ees deux barrieres s'écbelonnent les gra­

dáis de pierre, au-delá des gradins, les loges, et sous 

les loges une triple rangée de siéges. 

II y a des loges somptueuses oú prennent place les 

ministres, les ambassadeurs et tous les grands person-

nages. outre la loge royale. Elles sont toujours du 

cóté du Cirque, qui est á l'ombre. Le cóté oú donne le 

soleil est moins dispendieux. L'aréne a quatre portes, 
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celle des taureaux, celle des chevaux, celle des toreros, 

et celle des hommes qui annoncent le spectacle. 

" Le cirque est plein et offre un spectacle merveilleux. 

C'est un océan de tetes, de chapeaux, d'éventails, de 

mains qui s'agitent dans l'air ; du cóté de l'ombre. oú 

est le beau monde, c'est tout noir ; du cóté du soleil, 

ou sont les petites gens, ce sont mille couleurs vires de 

vétements, d'ombrelles, d'érentails de papier, une 

immense mascarade Ce n'est pas un bourdonne-

ment, un brui t comme dans les autres tbéát res ; c'est 

autre cbose, c'est une agitation toute particuliére au 

cirque ; les gens crient, s'appellent, se saluent avec une 

gaieté frénétique ; les enfants et les ferames piaillent, 

les hommes les plus graves folátrent comme des ado-

lescents; les jeunes gens, par groupes de vingt, de 

trente, chantant en cadenee, et frappant de leurs cannes 

sur les gradins annoncent l'heure au représentant de la 

municipalité 

" La trompette sonne ; quatre gardes du cirque, á 

cheval, avec le chapean et le panache á la Henri IV, le 

petit manteau noir, le justaucorps, les bottes et l'épée, 

entrent par la porte qui est sous la loge du roi et font 

á pas lents le tour de 1'arene ; lafoule se retire, chacun 

s'en va á sa place, l'aréne reste vide. 

" Les quatre cavaliers vont se mettre deux par deux 

devant la porte encoré fermée qui fait face á la loge 

royale. Les dix mille spectateurs ont l'ceil dessus, on 

fait silence: de la doit sortir la Cuadril/a, tous les toreros 

e» grand costume, qui viennent se présenter au roi et 

au peuple. 
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" La musique joue, la porte s'oiwre, on entend une 

immeuse explosión d'applandissements, les toreros 

s'avancent. D'abord viennent les trois espadas, Frascuelo, 

Lagartijo, Cayetano, les trois fameux, vétus du costúrete 

de Figaro dans le Barbier de Séville, de satin, de soie, de 

velours orange, incarnat, bleu, couverts de broderies, de 

franges, de galons, de filigranes, de rubans, de pende-

loques d'or et d'argeiit qui caehent presque tout le 

vétement 

" Aprés eux, viennent les banderilleros et les capeadores, 

en groupes, couverts d'or et d'argent eux aussi ; puis 

les picadores á cheval, deux par deux, une grande lance 

au poing puis les chulos, ou servitenrs, en habits 

de féte ; et tous ensemble traversent majestueusement 

l'aréne et se dirigent vers la loge du roi 

Toute la cuadrilla s'arréte devant la loge royale et 

salue La bande des toreros se disperse, les espadas 

sautent pardessus la barriere, les capeadores s'éparpillent 

dans l'aréne en agitant leur cape rouge et jaune, une 

partie des picadores se retirent pour «attendre leur tour, 

les autres éperonnent lears chevaux et vont se poster á 

gauche du toril, oú sont enfermes les taureanx 

" C'est un moment d'agitation, d'anxiété inexpri-

mable ; tous les regards sont fixés sur la porte par ou 

sortira le taureau ; tous les cceurs battent ; un silence 

profond régne dans tout le cirque ; on n'entend que le 

mugissement dn taureau qui s'avance dans l'obscurité 

de sa vaste prison, et qui semble crier : du s ang ! du 

sang ! Les chevaux frémissent, les picadores pálissent... 

Encoré un instant la trompette sonne, la porte 
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s'ouvre, un taureau enorme s'élance dans l'aréue : un 

ori formidable sorti de dix mille poitrines á la fois le 

salue. Le carnage commence. 

" Je ne me rappelle que confusément ce qui arriva 

dans les premiers instants : je ne sais oú j 'avais la tete. 

" Le taureau se lanca eontre le premier picador, puis 

recula, reprit son élan et se jeta sur le second ; s'il y 

eut une lutte je ne m'en sonviens pas ; mais, au bout 

d'une minute, il se lanca eontre le troisiéme ; puis il 

courut au millieu de l'aréne, s'arréta et regarda. Je 

regardai aussi e t j e me couvris le risage avec les 

mains. 

" Toute la partie de l'aréne que le taureau avait par-

courue était souillée de sang ; le premier cheval gisait 

á terre, le ventre ouvert, et les entrailles éparses ; le 

second, le poitrail fendu par une large blessure dont le 

sang coulait á flots, allait cá et la en trébuchant ; le 

troisiéme, qui avait été jeté par terre, s'efforcait de se 

relever ; les chulos, accourus a la bate, rslevaient les 

picadores, ótaient la selle et la bride au cheval mort, 

cherchaient á remettre sur piod le blessé ; des hurle-

ments d'enfer retentissaient de tous cotes. 

" C'est ainsi que commence le plus souvent le spec-

tacle Les picadores sont les premiers qui recoivent le 

choc du taureau ; ils l 'attendent de pied ferme et lui 

plantent leur lance entre la tete et le cou. au moment 

oú il s'abaisse pour donner son coup de corne au cheval 

II faut remarquer que la lance n'a qu 'une petite pointe, 

qui ne peut faire une blessure profonde ; et les picadores 

doivent á forcé de bras, teñir le taureau á distance et 



— 152 — 

sauver leur monture. Cela exige un coup d'ceil sur, 

Tin bras de fer, et un cceur intrépide : l is ne réussis-

sent pas toujours, ils ne réussissent méme pas le plus 

souvent, le taureau plante ses comes dans le ventre du 

cheval, et le picador tombe par terre. 

" Alors, les capeadores aceourent, et pendant que le 

taureau débarrasse ses comes des en trailles de sa victime, 

ils agitent leur capa devant ses yeux, le distraient, se 

font poursuivre par lui et laissent en süreté le caAralier 

tombé, que les chulos vout secourir pour le remettre en 

selle, si le cheval peut encoré se teñir, ou pour le porter 

á l'infirmerie s'il s'est fracassé la tete. 

" Le taureau, arrété au milieu de l'aréne avec ses 

comes ensanglantées, haletant, regardait autour de lui 

comme pour diré : En avez-vous assez ? Un essaim de 

capeadores courut au-devant de lui, l 'entoura ; ils com-

mencérent á le proroquer, a l'agacer, á le faire courir 

cá et la, secouant leur cape devant ses yeux, la lui 

faisant passer par dessus la tete, l 'attirant et le fuyant 

par des détours rapides pour revenir le provoquer, et le 

íuir ensuite de nouveau ; et le taureau poursuit l 'un ou 

l'autre, le pousse jusqu 'á la barriere, et la donne des 

coups de comes dans les plancbes, frappe du pied, fait 

des cabrioles, mugit , plante de nouveau ses comes, en 

passant, dans le ventre des chevaux morts, s'efforce de 

franchir la barriere, et coúrt dans l'aréne de toas cotes. 

" Pendant ce temps-lá, d'autres picadores étaient entres 

pour remplacer ceux dont les chevaux avaient été tués, 

et s'étaient places loin l'un de l'autre, des deux cotes de 

la musique du toril, attendant que le taureau les 

assaillit. 
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" Les capeadores l 'attirérent adroitement de ce cóté; 

le taureau, voyant le premier cheval, s'élanca dessus la 

tete basse. Mais cette fois son attaque n'eüt pas de 

succés :• la lance du picador le frappa á l'épaule et l'ar-

réta; le taureau s'obstina, poussa, fit efFort avec toute 

sa masse, mais en vain, le picador tint bon; le tau­

reau recula, le cheval fut sauvé, et un tonnerre d'ap-

plaudissements saina son sauveur. L'autre picador fut 

moins heuretix; le taureau l'attaqua, íl ne réussit pas á 

planter sa lance ; la corne formidable penetra dans le 

ventre du cheral avec la rapidité d'une épée, s'agita 

dans la blessure, s'en retira : les intestins du pauvre 

animal tombérent et restérent pendants comme u n sac, 

presque jusqu 'á te r re ; le picador resta en selle. La on 

vit une chose horrible. Au lieu de descendre, le pica­

dor, voyant que la blessure n'était pas mortelle, donna 

de l'éperon et alia se poster á un autre endroit pour 

atteudre un second assaut : le cheval traversa l'aréne 

avec ses intestins s'ortis du corps, qui lui battaient dans 

les jambes et embarrassaient sa marche ; le taureau le 

suivit quelques instants, puis s'arréta. A ce moment 

on entendit une sonnerie de trompettes : c'était le 

signal de la retraite des picadores. Une porte s'ouvrit 

et ils s'en allcrent au galop l'un aprés l'autre ; il resta 

deux chevaux morts, et 9a et la des mares et des ruis-

seaux de sang, que deux chulos recouvrirent de terre. 

" Aprés les picadores, viennent les banderilleros : pour 

les profanes c'est la part iela plus agréable du spectacle, 

parce que c'est la moins cruelle. Les banderillas sont 

des fleches longues d'environ deux palmes ornees de 
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papier de couleur, munies d'une pointe de metal faite 

de telle sorte qu 'une fois enfoncée dans les chairó, elle 

ne peut plus s'en détacher, et que le taureau en s'agi-

tant et en la secouant la fait pénétrer plus ayant. Le 

banderillero pread deux de ees fleches, une de chaqué 

main, va se mettre debout á une quinzaine de pas 

devant le taureau, et le provoque en levant les bras et 

en criant. 

" Le taureau s'élance contre lui ; le banderillero a 

son tour, court vers le taureau ; celui-ci baisse la tete 

pour lui enfoncer ses cornes dans le ventre, l 'autre lui 

plante les banderillas dans le cou, une de ci une de la, et 

se met á l'abri en sautant vivement de cóté. S'il se 

penche, si le pied lui manque, s'il hesite une seconde, 

il est enfilé comme une grenouille. 

" Le taureau mugit, souffb, saute et se met á pour-

suivre les capeadores avec une fureur épóuvantable ; en 

un clin d'ceil, tous ont franchi la barriere, 1'arene est 

vide ; la béle sauvage, le nausean écumant, les yeux 

sanglants, le coup rayé de sang, frappe la terre, se débat, 

se jette sur la barriere, demande vengeance, veut tuer, 

a besoin de carnage ; personne n'ose TaíFronter, les 

spectateurs remplissent l'air de cris " En avant ! cou-

rage! L'autre banderil/o " ! L'autre banderilla s'avance et 

plante ses fleches, puis u n troisiéme, puis de nouveau 

le premier. Ce jour la, ils lui en plautérent hui t : la 

malheureuse béte quand elle sentit s'enfoncer les deux 

demiéres poussa un mugissement prolongé, déchirant, 

affreux, et s'élancant á lapoursui te d'un de ses ennemis 

le suivit jusqu'á la barriere, la santa et tomba avec lui 

dans le corridor ménagé derriére. 
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" Les dix mille spectateurs se levérent tous á la fois en 

criant : " II l'a tué ! " Mais le banderillero s'était échappé. 

Le taureau courut en avant et en arriére entre les deux 

barrieres, sous une pluie de coups de báton et de coups 

de poing jusqu'á ce qu'il arrivát á une porte ouverte : 

il rentra dans l'aréne et la porte se referma. 

" Alors tous les banderilleros et tous les capeadores 

s'élancérent de nouveau autour de lui ; l 'nn d'eux, 

passant derriére, lui tira Tiolemment la queue, et dis-

parut comme un éclair ; un autre, en courant, lui entor-

tilla les cornos avec sa capa ; u n troisiéme poussa 

l'audace jusqu'á aller lui cueillir avec la main un petit 

nceud de ruban qu'on lui avait attaché snr la croupe ; 

un quatriéme, le plus téméraire de tous, planta une 

lance en terre sur le passage du taureau qui courait, et 

faisant un saut, passa par dessus lui et alia retomber 

de l'autre cóté, en jetaut la lance entre les jambes de 

l'animal stupéfait. Et ils faissaient tout cela avec une 

rapidité de prestidigitateur et une gráce de dauseur, 

comme s'ils avaient joué avec une brebis ! Pendant ce 

temps l'immense foule faisait retentir le cirque der i res , 

d'applaudissements, de cris de joie, d'admiration et de 

terreur. 

" La trompecte sonne de nouveau ; les banderilleros 

ont fini. O'est le tour de Yespada ; c'est le moment 

solennel, c'est le dénouement du drame ; la foule se 

tait, ]es dames se penchent au dehors de leurs loges, 

le roi se leve, 

" Le célebre Frascuelo, tenaut á la main l'épée et la 

muleta, qui est uu morceau d'étorfe rouge attaché á un 
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petit báton, entre dans l'aréne, se présente devant la 

loge royale, ote son bonnet, et offre au roí, par une 

phrase poétiqne, le taureau qu'il va tuer ; puis il jette 

son bonnet en l'air comme pour diré : Je vaincrai ou 

je périrai! Puis, suivi du brillant cortége des capeado­

res, il s'avance résolument vers le taureau. Ici, il y a 

une véritable lut te corps á corps, digne d'un chant 

d'Homére. 

" D'un eóté, la brute avec ses comes terribles, sa forcé 

prodigieuse, sa soif de sang, exaspérée par la douleur, 

aveuglée par la eolére, hideuse, sanglante, épouvan-

table ; de l'autre, un jeune horarae de vingt ans, vétu 

comme un dansenr, a pied, seul, sans autre défense 

qu 'une légére épée. Mais dix mille regards sont atta-

chés sur lui ! Le roi lui prepare un don ! Sa maítresse 

est lá, dans une loge, qui le regarde ! Mille dames 

tremblent pour sa vie ! Le taureau s'arréte, le regarde ; 

il regarde le taureau et agite le drap rouge devant lui. 

Le taureau se baisse, fes/jada se jette de cote, la come 

formidable lui rase le flanc, heurte le drap rouge et 

frappe dans le vide. Un tonuerre d'applaudissements 

éclate sur tous les gradins, dans toutes les loges, dans 

toutes les galeries. Les dames* regardent avec leurs 

lorgnettes et s'écrient : " il n'a pas pá l i ! " Le silence se 

rétablit, on n'entend pas un mot, pas un murmure. 

L'audacieux torero fait voltiger á plusieurs reprises la 

muleta devant l'animal furieux, la luipasse au-dessus de 

la tete, entre les comes, autour du cou, le fait reculer. 

avancer, tourner, sauter, il se fait assaillir dix ibis, et 

dix fois, par un léger mouvement, il échappe á la mort ; 
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il laisse tomber la muleta, il la ramasse sous les yeux du 

taureau, il luí rit au nez, le provoque, l 'iusulte, s'en 

fait un jeu. 

" Tout á coup, íl s'arréte, se met en garde, leve son 

épée, calcule son coup : le taureau le regarde ; encoré 

un instant, et ils s'élanceront l 'un contre l 'autre en 

méme temps : l 'un des deux doit mourir. Dix mille 

regards courent, avecla rapidité de l'éclair, de la pointe 

de l'épée á la pointe des comes, dix mille coaurs baltent 

d'anxiété et de terreur, tous les visages sont immobiles, 

on n'entend pas un souffle, l 'immense foule parait 

pétrifiée voilá l ' instant! Le taureau s'élance, 

l'horame frappe : un seul cri aigu, suivi d 'une tempéte 

d'applaudissements, s'élance de toutes parts : l'épée a 

penetré jusqu 'á la garde dans le cou du taureau ; le 

taureau chancelle, et, jetant un flot de sang par la 

bouche, tombe comme foudroyé. 

" Alors c'est u n tumul te indescriptible : l amul t i tude 

semble forcenée ; tous se lévent, gesticulent, poussent 

de grands cris ; los dames fout voltigerleurs mouchoirs, 

battent des mains, agitent leurs éventails ; la musique 

joue; /'espada vainqneur s'approche de la barriere et fait 

le tour de l'aréue ; sur son passage, des galeries, des 

loges, des gradins, les spectateurs exaltes par l'enthou-

siasme, lui je t tent des poignées de cigares, des porte-

feuilles, des cannes, des chapeaux, tout ce qui leur tombe 

sous la main : en peu d'instants, l 'heureux torero a les 

bras chargés de cadeaux, il appelle á son secours les 

capeadores ; rejette les chapeaux aux admirateurs, remer-

cie, répond comme il peut aux saluts, aux louanges, aux 


